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			À Pascal


			À Aaron et Ava


			Sans qui ma vie serait insipide et amère.


		






			
« Ne rien prévoir, sinon l’imprévisible. Ne rien attendre, sinon l’inattendu. »


			Christian Bobin




			« La vie, c’est ce qui arrive pendant que vous prévoyez autre chose. »


			John Lennon


		




		

			PROLOGUE


			Je m’appelle Madison Ciara Abigail Berthe Nichols. Pourquoi Berthe ? C’est une question que je me suis souvent posée. Je suis d’accord avec vous, trois prénoms suffisaient amplement. Allez savoir ce qui traverse l’esprit de vos parents quand ils choisissent vos prénoms. Les miens ne se souviennent même plus de la raison qui les a poussés à m’affubler d’une telle… Oh, je n’ai rien contre les personnes se prénommant ainsi ! Comme chaque pot a son couvercle, je pense que chaque prénom a son âme sœur, sa tête à coiffer, sa trombine, mais Berthe ne s’accorde pas avec la mienne. Toutes ces sonorités chantantes et exotiques estropiées par une Berthe qui tombe comme un cheveu sur la soupe. Peut-être une grand-mère, une vieille tante ou une gentille voisine, me direz-vous ? Non, rien de tout ça. Une Berthe McCartney, Berthe Springsteen, Berthe-Elisabeth II ? Pas à ma connaissance, malheureusement. 


			Pourtant, contrairement à ce prénom, qui à mon avis n’a pas sa place à côté des trois autres, je ne laisse rien au hasard, à l’imprévu, à l’inadvertance. Même le jour de ma venue au monde a été dûment réfléchi. Je suis née d’une césarienne programmée un jeudi ensoleillé du mois de juin. Ma mère avait tout anticipé pour que je ne manque de rien. Du joli bonnet pour la salle de naissance, jusqu’à la ravissante robe en flanelle pour les photos le jour de ma sortie. Sans oublier les multiples bavoirs en cas de régurgitations répétées.


			Je planifie, établis des listes, organise tout. Ma vie est faite de « au cas où ». S’il avait la possibilité de prendre la parole, mon sac à main serait le premier à en témoigner. J’emporte toujours une pochette de médicaments au cas où surgiraient d’impétueuses nausées ou un incongru mal de crâne. Je possède une carte de crédit de secours au cas où la puce serait défectueuse. Et non pas parce que mon compte en banque serait vide, bien évidemment. Je ne voudrais pas prendre le risque de paraître ridicule dans un magasin avec une carte refusée pour défaut d’approvisionnement. C’est pourquoi je veille régulièrement à ce qu’il soit bien garni. J’ai toujours une paire de collants supplémentaire au cas où les miens seraient filés, et la lime à ongles, cela va sans dire, pour éviter ce genre d’incident. J’attrape régulièrement le bus quelques minutes plus tôt au cas où il serait retardé par un sans-gêne garé en double file. Mon métier consiste justement à protéger la population de ces éventuelles situations fortuites et quelque peu fâcheuses. Je travaille pour une compagnie d’assurance, qui soit dit en passant n’est pas la mieux adaptée, j’ai souscrit chez la concurrence. Mais cela reste entre nous.


			Ma vie jusqu’ici me convenait tout à fait. Seulement, comme mon quatrième prénom en atteste, il arrive parfois que certains évènements restent hors de contrôle. On a tous une Berthe dans notre vie. La mienne s’appelle Mac.


		




		

			Chapitre 1 :
À la renverse


			J’habite au centre de Londres, dans le quartier très cosmopolite de Camden Town. Ce district accueille un flot de personnalités des plus variées et totalement paradoxales. Il n’est pas rare de croiser une grand-mère promenant son chien à côté d’un punk protestataire ou d’un vendeur ambulant. J’ai la chance de vivre dans une rue paisible, à quelques pâtés de maisons de l’endroit où vécut le talentueux Charles Dickens. Ce jour-là, j’ai fait mon footing à 8 h précises comme tous les samedis, puis je suis partie rejoindre mes deux acolytes, Kate et Susan, au marché de Camden Buck Street pour une virée shopping. 


			Nous nous connaissons depuis notre deuxième année de lycée. J’avais extirpé Kate d’une situation très gênante. Un pigeon avait déversé sa fiente sur son tee-shirt blanc. La malheureuse avait cru bien faire en frottant hardiment la tache avec de l’eau, mais tout le monde sait (sauf Kate vraisemblablement) que l’eau et le blanc ne font pas toujours bon ménage. Son tee-shirt étant devenu transparent au mauvais endroit, je lui avais fait cadeau de mon deuxième tee-shirt. Non, je n’ai pas pour habitude d’emporter une autre tenue dans mon sac, mais il se trouve que j’avais cours d’éducation physique ce fameux jour. Quant à Susan, j’ai la sensation qu’elle a toujours été là. Je n’ai pas gardé un souvenir précis de notre rencontre. Sa nature enjouée nous avait portées vers de mémorables soirées, mais son incapacité à prendre la moindre décision était parfois lassante. 


	***




			Nous avons passé une demi-journée à nous perdre jusqu’à épuisement dans les allées puis avons déguerpi vers 14 h. Le marché était noir de monde. Susan a tellement tardé à essayer des robes que j’ai raté le bus susceptible d’être le moins rempli par les innombrables touristes qui déferlent après le déjeuner. 


			Avec un peu, voire beaucoup de persévérance, je réussis enfin à prendre mon transport. Je m’agrippe à une poignée et prends mon mal en patience. Je ne suis qu’à quelques stations de chez moi, mais le trajet me paraît interminable. Les effluves des passagers me donnent des haut-le-cœur. Heureusement, j’ai des échantillons de parfum dans mon sac. Je remercie intérieurement toutes ces vendeuses en parfumerie qui vous collent au train dès que vous pénétrez dans leur boutique et vous refourguent tout un tas de petites choses utiles comme ce vaporisateur et ce gel hydroalcoolique. Mon voisin de gauche se presse contre moi, il est en train de m’asphyxier. Il fait toujours terriblement chaud dans les transports en commun, c’est pourquoi j’ai pensé ce matin à porter une simple veste que je pourrais retirer facilement. Je n’ai pas fait énormément d’achats, je ne peux pas transporter trop de sacs, d’autant plus si je stationne debout. Encore deux arrêts avant la libération. Je me vois pousser la porte d’entrée de mon appartement, balancer les sacs dans ma chambre, faire glisser mes vêtements sur le sol et sauter sous la douche pour m’enivrer du parfum exquis du dernier gel douche au lait de riz et à la fleur de cerisier que je viens d’acheter. Le battement des portes automatiques qui s’ouvrent me ramène à la réalité. J’ouvre les yeux : merci, mon Dieu, il est temps de descendre ! Je pousse le gros malin sur ma gauche, parviens à avancer de deux pas, enjambe une trottinette, donne un franc coup de coude à droite, contourne la mamie devant la porte, crie « Pardon ! » à maintes reprises et respire enfin une grande bouffée d’air (pollué). Une fois descendue, je tente une percée au milieu de la foule qui attend désespérément de pouvoir monter. Bon courage. Elle s’écarte. Je passe enfin tel Moïse traversant la mer Rouge, marche hâtivement en direction de mon appartement et m’étale de tout mon long comme du beurre mou sur une tartine, devant un sans-abri qui a installé ses quartiers à l’angle de ma rue. Troublée, je me relève diligemment, la tête haute, et ramasse à la va-vite mes achats de ce matin éparpillés sur la couverture du jeune homme. Par bonheur, hormis cet individu, ma cabriole n’a attiré l’attention de personne. J’ai mal à la cheville, le talon de ma chaussure vient de se faire la malle. Je jure, pestifère. Trahie par mes escarpins préférés. Le blondinet aux cheveux hirsutes me dévisage.


			— Rien de cassé, ma p’tite dame ?


			J’étouffe un grognement et repars fièrement en titubant.


			— Vous oubliez votre talon ! ajoute-t-il.


			— Je vous en fais cadeau !


			Note pour plus tard : apporter une deuxième paire de chaussures au cas où.


			Je me hâte du mieux que je peux, mais ma cheville est restée au coin de la rue à côté du jeune homme. Qu’ai-je bien pu faire de si terrible pour avoir un début de week-end aussi pourri ? Serre les dents Madison, tu y es presque ! Arrivée devant mon immeuble, je traverse le hall à tâtons de peur de faire sortir la gardienne de sa tanière. Trop tard, elle m’a aperçue à travers le hublot. À croire qu’elle attend, le nez collé contre la vitre, à l’affût de sa prochaine proie.


			— Bonjour, mademoiselle Nichols.


			Je me retourne et me fends d’un sourire forcé.


			— Miss Andersen ! Quelle surprise ! Ce n’est pas l’heure de votre feuilleton favori ?


			— Pas le samedi.


			— Ah oui c’est vrai, quelle étourdie ! Bonne journée !


			Libérée, délivrée, je commence à grimper les escaliers avant qu’elle ne me pose plus de questions.


			— Mais que vous est-il arrivé ? Il manque un talon à l’une de vos chaussures !


			Trop tard, la partie de « Questions de merde » a débuté.


			— Rien de grave, un petit accident en descendant du bus.


			— Vous devriez mettre de la glace, votre cheville est enflée.


			— J’y vais de ce pas claudiquant, merci ! Miss Andersen ? Savez-vous depuis quand est installé le sans-abri en haut de la rue ?


			— Depuis ce matin, je crois.


			— …


			Une fois rentrée chez moi, je balance mes sacs, me traîne jusqu’au lit et enlève ma chaussure dans un cri de douleur. Ma cheville a doublé de volume, elle commence à prendre une couleur betterave. La sonnerie du téléphone vient interrompre mon supplice. Je sautille jusqu’à la desserte de l’entrée où j’ai déposé mon portable tout à l’heure. J’entends la voix pleine d’entrain de miss Andersen à l’autre bout du fil me dire qu’un homme veut me voir, il est en bas devant le portail. Je tends le cou vers la fenêtre et reconnais le blondinet à la chevelure hirsute. Il tient un vêtement dans sa main gauche. Mon pouls s’emballe, j’ai un affreux pressentiment ! Je fais patienter la gardienne, trépigne jusqu’au salon pour inspecter mes sacs… il manque la nuisette en satin ! Je suis maudite ! À tous les coups c’est Carole, ma responsable, qui a essayé sa poupée vaudou sur moi ! Elle a dû apprendre que j’avais souscrit chez la concurrence.


			— C’est bon, miss Andersen, il peut monter !


			Je joue le flamant rose immobile sur une patte, prête à l’accueillir quand il débarquera. Deux étages ce n’est pas le mont Everest à escalader, il ne devrait plus tarder. J’entends des pas dans le couloir. Il a le pas lourd. Cinq, quatre, trois, deux… Il toque à la porte. 


			— Rebonjour, ma p’tite dame !


			Il me sourit. Il a une dentition parfaite. Curieux pour un sans-abri. Je me racle la gorge et lui souris à mon tour.


			— Je peux vous aider ?


			Question stupide à quelqu’un qui vit dehors et se nourrit des restes.


			— En fait, je suis venu vous rapporter ça…


			Il me tend la nuisette en question. 


			— … vous l’avez oubliée en réalisant votre cascade sur ma couverture.


			— Merci, quelle délicate attention…


			J’ai des bouffées de chaleur. Après la cheville betterave, des joues pivoines. Je suis parfaite pour la roseraie de Hyde Park.


			— … il ne fallait pas vous déranger pour ça. 


			— Je l’aurais bien gardée, mais j’ai peur d’avoir un peu froid cet hiver avec ça sur le dos. En tout cas, j’envie le gros veinard qui vous verra dans cette tenue.


			Je rêve, il me fait du gringue ! Est-ce un moyen de savoir si je suis en couple ? Je préfère laisser planer le doute. Il a de magnifiques yeux bleus. Dommage, ils passent inaperçus au milieu de cette touffe de cheveux et de cette barbe de dix jours.


			— Vous devriez aller voir un médecin. Votre cheville a mauvaise mine. Au fait, je m’appelle Mac.


			Il me jette un clin d’œil et tourne les talons. Il est déjà dans les escaliers.


			— Merci pour la… Moi c’est Madison ! 


			 Mac ! Curieux comme nom, ça vaut bien Berthe. Peut-être un Écossais. Ou bien un diminutif de McDonald. Cet homme est certainement le dernier héritier de la célèbre chaîne de restaurants, mais après une brouille avec sa famille, son père a décidé de lui couper les vivres. C’est la seule explication plausible. On ne peut pas appeler son fils Mac. Sauf si on ne l’aime pas.


		




		

			Chapitre 2 :
À l’envers


			Sur les recommandations du docteur Webber (oui, comme le docteur de Grey’s Anatomy, mais moins porté sur la bouteille), je suis restée tout le dimanche au fond de mon lit. Le ballon de baudruche qui a remplacé ma cheville s’est envolé, mais il a oublié d’emporter la douleur avec lui. « Elle est traumatisée », m’a dit le médecin. Ma cheville n’a pas de conscience. Qui plus que moi pourrait être traumatisé ? Je me suis ridiculisée deux fois en l’espace d’une heure et c’est ma cheville que l’on plaint ! Je ne laisserai pas cette cheville me voler la vedette. Hors de question que ma dégringolade soit la seule image que ce Mac ait de moi. Je dois échafauder un plan pour lui faire oublier cette traîtresse.


			Coup d’œil discret par la fenêtre, il est toujours sur sa couverture. Il a dû passer la nuit ici. Heureusement, il n’a pas l’air d’avoir plu, le sol n’est pas humide. Je vais lui apporter quelque chose à manger. Adieu l’image de la fille en nuisette, les quatre fers en l’air. J’ouvre mes placards… une boîte de corned-beef, du chutney mangue-oignon rouge et des champignons de Paris se tournent les pouces. Pas de quoi casser trois pattes à un canard ! Ou à un flamant rose en ce qui me concerne. Je vais lui commander un hamburger, ça lui rappellera sa famille.


***


			Une demi-heure plus tard, je me présente devant lui avec un sachet tout chaud de chez Patty & Bun. Je reconnais, ça ne vient pas du McDo, mais il ne livre pas et en ce moment, avec ma cheville qui boude je ne peux pas ramper bien loin. Le goût lui remémorera sans doute des souvenirs d’enfance, quand son père élaborait ses sandwichs dans la cuisine familiale. Il en aura les larmes aux yeux et courra le rejoindre pour s’expliquer. Ils tomberont dans les bras l’un de l’autre et son séjour dans les rues de Londres ne sera plus qu’un lointain souvenir. Et moi je serai à tout jamais la jeune fille qui l’aura aidé à renouer avec sa famille et non plus la Miss Catastrophe qui porte des nuisettes en satin.


			— Bonjour, Mac !


			— Bien le bonjour, Miss Trébuche ! Mady, pardon. Comment va votre cheville ?  


			Il n’a pas l’air de vouloir oublier ma cheville et s’il commence à m’attribuer des petits surnoms en référence à ma chute, ma tâche va être rude. 


			— En fait, c’est Madison. Je n’ai jamais aimé les surnoms. Et pour ce qui est de ma cheville, elle est moins enflée, merci.


			— Tant mieux, Mady. Et qu’est-ce qui vous amène dans mon humble chez-moi ?


			— Je voulais vous remercier de m’avoir rapporté ma…


			— Votre nuisette ? Vous pouvez le dire, ce n’est pas un terme grossier, il me semble.


			— Oui ma nuisette.


			— Pas de problème.


			— J’ai un petit cadeau pour vous.


			Je lui tends le sac de chez Patty & Bun. Il le toise. Ses yeux brillent. Ça y est, il est ému, il va pleurer. L’odeur alléchante du steak juteux et des oignons frits, le pain chaud et moelleux, les frites émergeant tout juste de l’huile. Il le regarde toujours, j’ai une crampe dans le bras. Il va l’attraper, oui ou non ! Je secoue le sachet pour attirer son attention. Il le saisit enfin. Ouf ! Je frôlais la tendinite. Il l’ouvre, examine le contenu minutieusement. Je rêve ! Il prend les frites et me rend le reste !


			— C’est très gentil, mais je suis végétarien. Les frites sont délicieuses ! Vous n’auriez pas un coca ?


			Il les gobe, tout sourire. Monsieur vit dans la rue et il se permet de faire le difficile quand on lui donne de la nourriture ! Mes champignons de Paris auraient amplement fait l’affaire ! Quelle cruche !


			— Non je n’ai pas de coca, mais peut-être devriez-vous éviter aussi le sucre, ça fait grossir !


			Je serre le sachet tellement fort que je sens le casse-croûte non désiré de Monsieur s’écraser entre mes doigts.


			— Quelle mouche vous a piquée tout à coup ?


			— Bonne journée sur votre couverture ! J’espère qu’une âme charitable aura la bonté de vous apporter une salade !


			Je rebrousse chemin, j’ai envie de hurler.


			— À plus tard, Mady.


			— C’est Madison !


			Je rentre pantoise et à toute berzingue sans me retourner. Cet homme m’a mise dans une colère noire ! Voyons le bon côté des choses, il a réussi à faire taire ma cheville. Je suis sûre qu’il me regarde encore partir dans la direction opposée. Il a des remords. Il ne sait pas de quoi demain sera fait. Peut-être que ce sandwich était son dernier repas chaud avant des semaines. Et toc ! Bien fait pour lui ! Et puis les sans-abris ne restent jamais bien longtemps au même endroit. Quand il verra que ça ne mord pas dans ce quartier, il repartira. Demain, il sera sans doute déjà loin et je pourrai enfin passer à autre chose. Bon, si je jette un furtif coup d’œil en arrière, il ne le remarquera même pas. Je veux juste m’assurer que dans la précipitation je n’ai pas une fois de plus oublié quelque chose sur sa fichue couverture. Ni vu ni connu, je fais un tour complet sur moi-même. Tiens, il n’est plus là ! Où est-il passé ? Je le vois traverser, il part plus tôt que prévu ! Je le savais, ce quartier n’est pas pour lui. Il pourrait au moins récupérer son vieux bout de chiffon, notre rue n’est pas un dépotoir. C’est qui celle-là ? Elle lui allume une cigarette ! Il refuse mon hamburger, mais accepte une sucette à cancer ! Voilà qu’elle éclate de rire ! Il est peut-être en train de conter mes péripéties du week-end. Ma bonne action se retourne contre moi. Il faut absolument que je mette la main sur la poupée vaudou de Carole ! Le mauvais œil qu’elle m’a jeté s’acharne.


			— Miss Andersen ?


			— Oui, mademoiselle Nichols ?


			— Si l’énergumène d’hier repasse par ici, ne le faites pas monter ! Je ne veux plus le voir !


			— Mac ? Quel gentil garçon pourtant !


			— Gentil ? Vous plaisantez ?


			— Il m’a aidée à porter mes courses jusqu’ici ce matin. J’ai voulu lui donner une pièce, mais il a refusé.


			Je suis rassurée, je ne suis pas la seule à m’être fait rembarrer pour bienveillance. Un sans-abri qui refuse de l’aide ! Mais d’où sort-il ? 


		




		

			Chapitre 3 :
À l’anglaise


			Lundi matin. J’ai hésité à prendre le trajet habituel pour me rendre à mon travail. Si j’étais passée sur le trottoir d’en face et que j’avais marché suffisamment vite pour attraper le bus au prochain arrêt, j’aurais pu arriver à l’heure. Mais pour cela, il aurait fallu que la circulation soit fluide, ce qui était peu probable. J’aurais donc dû partir encore plus tôt que d’habitude. J’ai regardé par la fenêtre vers 7 h, il n’y avait personne. Je pensais avoir quartier libre et du coup, j’ai pris mon temps. Belle erreur ! À 8 h il était de retour. Vous l’avez compris, je ne veux pas croiser Mac. Peut-être a-t-il passé la nuit ailleurs ? J’aurais dû prendre le bus de 7 h 30. Je serais sans doute arrivée trop tôt, mais il y a de quoi faire pour s’occuper aux alentours de l’agence. Carole aurait été folle de joie si j’avais fait l’ouverture à sa place, mais après le week-end qu’elle m’avait fait passer, il était hors de question que je lui fasse cette faveur. Je suis sûre qu’en fouillant dans ses tiroirs tout à l’heure, je vais tomber sur ma poupée transpercée d’aiguilles. Je l’ai déjà vue faire avec une ancienne collègue avant qu’elle ne passe responsable. La pauvre fille s’était fait plaquer par son Jules quelques semaines avant son mariage. Le lendemain, un arbre s’écroulait sur le toit de sa maison. En deux jours, elle avait perdu son mec et son logement ! 


***


			      Un rayon lumineux perce les nuages. Mes lunettes de soleil sur le bout du nez, je file tout droit jusqu’à l’arrêt de bus. J’arrive bientôt à hauteur de Mac. Technique infaillible pour que l’on ne vous dérange pas : je colle mon portable contre mon oreille et fais mine de converser. Je glousse, parle fort, accepte une fausse invitation. Ma vie sociale est à son paroxysme. Encore deux mètres et l’obstacle sera dépassé. J’y suis. Je contourne la couverture. Je sens le regard de Mac posé sur moi. J’entends qu’il m’adresse un « bonjour », mais je suis au téléphone, je ne peux pas lui répondre. Ma copine virtuelle vient de faire une blague, j’éclate de rire. Une musique vient interrompre notre « conversation ». Qu’est-ce donc ? Misère ! C’est la sonnerie de mon portable ! Mon sourire se fige, mon pouls s’emballe. Comment me sortir de cette situation sans paraître plus ridicule que je ne le suis déjà ? Qui vient de déjouer mes plans ? Carole, forcément ! Elle vient d’enfoncer une nouvelle aiguille, j’ai le souffle coupé. Je m’étouffe, je tremble. Je réponds. Elle va avoir du retard, je dois ouvrir l’agence. J’entends un rire diabolique en fond sonore. Mac est plié en deux sur sa couverture. Le bus arrive, je ne lui laisse pas le temps de me railler davantage. S’il ne quitte pas cet endroit au plus vite, c’est moi qui déménagerai.


***


			Enfin à bon port, je vais pouvoir inspecter le bureau de Carole. Je ne serais pas surprise de retrouver une photo de moi et quelques cheveux dans ses affaires. Je vais fermer les rideaux, on ne sait jamais. Voyons un peu ce qu’on a là… Son bureau est sens dessus dessous. Elle ne se rendra même pas compte que j’ai fouiné. 


			Premier tiroir : un paquet de chewing-gums à la menthe, pas étonnant avec l’haleine qu’elle a. Mon agrafeuse ! Merci, je récupère. Des photos ! Ça y est Carole, tu es cuite ! Des photos d’elle à Venise, à Barcelone, à New York, à Paris, à poil ! Beurk ! Un conseil ma vieille, évite les culottes échancrées avec le postérieur que tu as. Carole encore et toujours… Quelle narcissique ! Ses rejetons, son mari… C’est étrange, il me semblait que Bill était dégarni et beaucoup plus petit. « À toi pour toujours, ton Amour, John ». Ceci explique cela. Désolée Bill, ta femme te trompe ! 


			Tiroir du bas : de la paperasse inutile, ses gélules pour éliminer les graisses, pas très efficaces apparemment, un paquet de mouchoirs, un tube de rouge à lèvres teinte 42 Orange amère, absurde comme nom… Passons directement au troisième, ce tiroir est d’un ennui mortel. Quelque chose doit bloquer je ne peux pas l’ouvrir ! La poupée est là-dedans, plus de doute ! Il me faut quelque chose pour faire levier, une fourchette devrait faire l’affaire. Rapide aller-retour en salle de pause et à nous deux ! Allez Madison, encore un effort ! J’ai réussi à l’entrouvrir, j’y suis presque ! Je vois une sorte de boîte. Carole doit débarquer dans dix minutes, il faut que je me presse ! J’ai besoin de quelque chose de plus long… Ma règle en fer ! Mais tu vas t’ouvrir bon sang ! Encore quelques millimètres… Ça y est, je te tiens ! J’ai réussi ! Alors qu’est-ce que nous cache cette grosse boîte ? J’avais raison ! Une Barbie danseuse ! D’une certaine façon, je suis flattée. Je ne pensais pas que Carole me voyait avec la taille mannequin. Bizarre, il n’y a pas encore les aiguilles…


			— Pourquoi es-tu dans mon bureau ? 


			Sacrebleu ! Je suis démasquée ! Que fait-elle ici ? Elle avait dit qu’elle aurait au moins trente minutes de retard ! Ces individus qui ne respectent rien commencent à m’agacer sérieusement.


			— Carole ! Je ne t’attendais pas si tôt… je voulais te faire une surprise en faisant un peu de rangement…


			— C’est vrai ?


			Dans tes rêves ! Bien sûr que non, quelle question !


			— C’est gentil, mais c’est un tel foutoir dans mes tiroirs ma pauvre, je préfère t’épargner cette surcharge de travail…


			Trop aimable, Carole. Économise ta prétendue bonté d’âme, je suis celle à qui tu refiles tous les gros dossiers que tu détestes. 


			— … que fais-tu avec ça ?


			— Quoi donc ? Ah ça ! Je… je…


			— C’est la poupée de ma fille ! C’est bientôt son anniversaire, je l’ai rangée là pour m’assurer qu’elle ne tomberait pas dessus à la maison.


			— Elle est très jolie. Elle va l’adorer. Tiens, je te la rends ! Bon, il faut que je retourne à mon bureau j’ai un boulot monstre, excuse-moi.


***


			Bizarrement, Carole m’a laissée quitter l’agence plus tôt aujourd’hui. Finalement, j’ai réussi à renverser la vapeur. C’est Carole maintenant qui a les chocottes. Je vous vois venir à des kilomètres. Vous pensez que je vais me servir de ce que je sais pour lui demander quelques privilèges ou pire, la faire chanter ? Non, je ne suis pas aussi tordue. Je suis sensible, j’ai un cœur et des sentiments. Je n’ai pas fouiné dans ses affaires pour la compromettre. Je veux juste mettre un terme à cette succession d’impairs qui me tombent dessus. Je ne reste jamais bien longtemps en mauvaise posture, mais depuis samedi tout m’échappe. Il y a forcément une explication logique. 


***


			Seulement quelques mètres à parcourir, mon cœur bat la chamade. Pas d’amour, mais d’anxiété. Mac doit certainement me prendre pour une cinglée depuis ma mise en scène de ce matin. Que va-t-il m’arriver cette fois-ci ? Il aura parlé à tout le quartier de ma chute libre sur sa couverture ou de mon ascension vers la stupidité, peu importe. Mes voisins vont rire de moi et je vais être la nouvelle attraction de Camden Town. Il me faut un nouveau logement, une nouvelle identité. Avec mes trois autres prénoms, j’ai de quoi faire. Prions pour que je n’aie pas à utiliser Berthe, ma détresse serait totale.


			Il discute avec quelqu’un, je vais presser un peu le pas, il ne fera pas attention à moi. Il rigole encore. Que peut-il bien raconter aux gens pour qu’ils soient sans cesse pliés de rire ? Génial ! Un groupe de touristes déboule, je vais pouvoir me fondre dans la masse. C’est parti ! Il ne tourne même pas la tête, c’est bon je suis sauvée.


			– Mady !


			Non, ce n’est pas moi qu’on interpelle. Des Mady il y en a plein et moi, c’est Madison. Je n’entends rien, je poursuis mon chemin le dos courbé, les yeux rivés sur le bitume. 


			— Madison !


			Bon sang ! Il n’en a toujours pas fini avec moi ! Que me veut-il encore ? C’est si difficile pour lui de m’oublier et de passer à autre chose ? 


			— Je ne me suis pas assez ridiculisée devant vous ? Vous êtes en manque d’histoires drôles à raconter à votre fan-club ? Fichez le camp et laissez-moi tranquille !


			– Mady… Madison, pardon, je pense qu’on est partis du mauvais pied vous et moi.


			— C’est reparti ! Faites-vous plaisir si ça vous chante, mais laissez-moi passer ! J’ai autre chose à faire qu’écouter vos mauvais jeux de mots qui ne font rire que vous.


			— Jeux de mots ? Oh non, pardon ! Ce n’est pas ce que je voulais dire, je vous assure ! Attendez, s’il vous plaît ! Écoutez-moi !


			— OK, vous avez trois secondes, pas une de plus.


			— Ça suffira. J’ai l’intention de rester là quelque temps. Nous allons être amenés à nous croiser souvent, alors plutôt que d’inventer je ne sais quelles histoires pour m’éviter, je vous propose de reprendre depuis le début et d’effacer toute cette mascarade.


			— Je vais y réfléchir, mais je ne peux rien vous promettre.


			— Ça m’ira.


			— Je peux passer maintenant ?


			— Oui, pardon.


			Hier c’était « ma p’tite dame » et aujourd’hui c’est tout en délicatesse. Il sait bien mener sa barque, mais il ne me mènera pas en bateau.


		




		

			Chapitre 4 :
 À l’œil 


			Je dois reconnaître que les paroles de Mac ne m’ont pas laissée indifférente. Stop ! Je vous arrête tout de suite ! Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Je ne suis pas en train de lui donner raison. Son blabla sur le fait qu’il faille raccrocher les wagons et repartir comme en quarante est bon pour les midinettes qui rigolent de ses blagues. Ce que je veux dire, c’est qu’il n’est pas le centre du monde. J’ai des préoccupations beaucoup plus importantes et si je veux profiter pleinement de ma vie, je dois mettre cette histoire loin derrière moi. Je vais effectivement reprendre depuis le début, comme si rien de tout cela n’était arrivé, comme si ce S.D.F. n’avait jamais croisé ma route. Ma cheville a déjà oublié, je vais suivre son exemple et redevenir la femme forte et sûre d’elle que j’étais avant samedi. Je vais réécrire la scène, changer le scénario à mon avantage et ne plus rien y changer. Adieu le flamant rose unijambiste ! Je vais me déshabiller, me prélasser sous la douche, enfiler ma nuisette en satin, m’installer sur le canapé avec une Badger Golden Champion1 et passer l’éponge. Et pour conjurer le sort, je vais même commander un savoureux hamburger débordant de protéines animales. Peut-être un reste d’amertume dans cette dernière phrase, je vous l’accorde. 


***


			Ce regain d’énergie m’a donné envie d’ouvrir en grand la fenêtre, de m’enivrer d’air et de hurler à la lune, aux étoiles et à la rue tout entière que Madison Nichols est de retour ! J’ai enfin repris ma vie en main, tout est sous contrôle ! Que fait cette grosse voiture garée au coin de la rue juste à côté de la couverture de Mac ? Elle pourrait au moins couper le moteur ! Il va finir par avoir des bourdonnements dans les oreilles, sans parler des gaz du pot d’échappement qu’il respire à pleins poumons. Les trois quarts des places sont libres et elle reste stationnée là, pile devant lui, c’est gonflé ! Mac se lève, il va certainement lui demander de déguerpir. Étrange, on dirait que le conducteur lui tend quelque chose, peut-être un sac, je ne sais pas, il fait trop sombre. Pas le temps d’aller chercher mes jumelles, je ne veux pas en perdre une miette. Je crois que Mac sort un truc de sa poche… Maudit téléphone qui sonne toujours au mauvais moment ! Je pense que Mac m’a vue. Oups ! Soubresaut en arrière.


			— Kate, ce n’est pas le moment, je te rappellerai plus tard.


			— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu chuchotes ?


			— Je suis peut-être le témoin clef dans une affaire de drogue.


			— Une affaire de drogue ! Mais où es-tu ?


			— Chez moi.


			— Chez toi ! Quelqu’un deale dans ton salon ?


			— Ne sois pas bête ! Dans la rue.


			— Au pied de ton immeuble ?


			— Mais non, au coin de la rue.


			— Et tu penses qu’il a l’ouïe de Super Jamie2 ?


			— Bon OK, j’exagère un peu.


			— Légèrement.


			— Il se passe vraiment quelque chose de bizarre, un homme donne quelque chose à un S.D.F.


			— Tu as raison c’est très étrange, quelqu’un qui donne quelque chose à un S.D.F., c’est tellement rare.


			— Je ne plaisante pas, Kate ! Il lui a donné un sac !


			— Un sac probablement rempli de nourriture ou de vêtements propres. Arrête un peu de jouer les Miss Marple3 et parlons sérieusement. L’anniversaire de Susan arrive comme mars en carême et j’ai besoin de la pro de l’organisation pour m’aider.


			— Ne t’inquiète pas, j’ai déjà dressé la liste des invités, établi le menu, sélectionné les meilleures pâtisseries, et je dois visiter deux salles ce week-end. Tu oublies à qui tu t’adresses. Je dois te laisser, je te rappelle plus tard.


			Trop tard, la voiture n’est plus là. Je dois tirer cette histoire au clair. Que peut bien contenir ce sac ? Tu as raison Mac. Il est temps qu’on fasse un peu connaissance toi et moi.


			


			

				

					1. Bière Ale britannique aux arômes poivrés et grillés de sureau, d’orange et de citron.


				


				

					2. Série télévisée américaine de science-fiction créée par Kenneth Johnson dont l’héroïne se voit greffer une oreille bionique


				


				

					3. Personnage de fiction créé par la romancière Agatha Christie et héroïne de douze romans policiers et de vingt nouvelles


				


			


		




		

			Chapitre 5 :
 À l’amiable 


			Ce matin, je me suis réveillée fraîche comme un gardon. J’ai repris du poil de la bête, retrouvé un sens à mon existence. Ce n’est plus la fatalité qui dirige ma vie. C’est moi qui décide. En partant travailler, je suis passée devant Mac, la tête haute, sans baisser le regard. Je lui ai offert mon plus beau sourire auquel il a répondu. Il en faut tellement peu pour duper un homme. Je savoure déjà ma future victoire. J’ai jeté un furtif coup d’œil à sa couverture et j’ai effectivement aperçu un gros sac noir, mais je ne saurais dire s’il était déjà là les jours précédents. Le ciel est clément aujourd’hui, le temps tourne à l’orage.


			— Bonjour, Mac.


			— Bonjour, Mady… Madison. Dois-je supposer que vous acceptez de remettre les compteurs à zéro ?


			— Tout à fait ! J’ai longuement réfléchi à tout ce que vous m’avez dit hier et vous avez entièrement raison. D’ailleurs, pour vous prouver ma bonne foi, je vous invite à dîner ce soir.


			— Dîner ? 


			— Oui, ne vous inquiétez pas je préparerai un repas végétarien.


			Il me regarde, les yeux grands comme des soucoupes, comme si je venais de lui proposer la lune. 


			— Chez vous ? me répond-il, hagard.


			— Oui, chez moi. Cela vous pose un problème ? Vous préférez rester dehors dans le froid à la lueur des lampadaires ?


			— Non, mais…


			— Alors c’est décidé ! Et prenez bien toutes vos affaires ! Il va pleuvoir, votre sac pourrait être mouillé. À ce soir !


			Je m’esquive rapidement sans lui laisser le choix. Je suis quand même interloquée par ce que je viens de faire. J’ai peut-être invité un dealer à passer la soirée dans mon appartement. Madison, tu prends des risques.


***


			Aujourd’hui, c’est moi qui devais fermer, mais Carole a voulu faire des heures supplémentaires. En quittant l’agence, j’ai reconnu le fameux John tout frétillant qui attendait sur le trottoir d’en face, impatient de lui sauter dessus. J’imagine parfaitement comment Carole va occuper son temps : saute-mouton et cavalcades. Pourvu que mon bureau ne soit pas la première pièce à conviction dans leur petite affaire. 


			Note pour plus tard : laisser du désinfectant dans le tiroir de mon bureau.


			J’en ai donc profité pour passer au supermarché faire quelques emplettes pour le repas de ce soir. J’ai surfé sur la toile toute la journée pour me donner des idées. J’ai opté pour deux recettes : une à base de poisson et l’autre non. Je ne sais pas encore jusqu’où va son végétarisme. Je dois avoir une solution de rechange le cas échéant. Le fish and chips traditionnel et une tourte aux légumes conviendront bien. Je ne suis pas un cordon bleu, mais j’ai vu des recettes très simples sur easilycooking.com. Je terminerai le repas par une succulente jelly pudding aux fruits rouges. J’ai également acheté une bouteille de vin pour le mettre à l’aise. Il se confiera plus facilement à moi et quatre verres plus tard, je pourrai examiner son sac. Il ne me reste plus qu’à rentrer pour me mettre aux fourneaux.


			Pendant tout le trajet, j’ai craint que Mac ne finisse par décliner mon invitation. En même temps, je ne vois pas pourquoi il le ferait. Je lui propose un repas au chaud en bonne compagnie, il n’a aucune raison de refuser. Et puis ce n’est pas comme s’il pouvait me dire qu’il avait autre chose de prévu. Je l’ai croisé en compagnie d’une vieille dame. Il m’a lancé un clin d’œil, je suis rassurée. 


***


			Alors que je m’affaire en cuisine, je vois l’heure tourner et je n’ai toujours pas préparé l’appartement. Il faut être honnête, j’ai invité un sans-abri qui n’a probablement pas pris de douche depuis des jours. Bien qu’il ne paraisse pas négligé, il est peut-être porteur de certains germes. Je préfère recouvrir mon canapé et mes fauteuils avec des plaids. Il me faudra aussi mettre les couverts à tremper dans l’eau de javel après le repas avant de les stériliser. 


***


			Une demi-heure est passée, mon appartement est pimpant et prêt à l’accueillir. Je file dans la chambre pour me changer. Inutile de me mettre sur mon trente-et-un. Je ne veux pas qu’il pense que je lui fais des avances, d’autant qu’il risque de se sentir ridicule dans son jean et sa vieille chemise à carreaux. Je saute dans un pantalon noir, enfile mon joli pull moutarde, une ou deux pulvérisations du dernier parfum que j’ai acheté et me voici fin prête. Je regarde par la fenêtre toutes les deux minutes de peur qu’il ait pris ses jambes à son cou. Il est toujours là. Mais qu’attend-il pour me rejoindre ? Son fournisseur de cocaïne ? Et s’il tentait de m’en vendre ? J’aurais enfin une preuve concrète à fournir à la police au moins. Peut-être que cet homme est recherché par les autorités depuis des semaines et c’est moi, Madison Nichols, qui lui mettrai la main dessus ! 


***


			J’ai patienté encore dix minutes avant de retourner vérifier par la fenêtre s’il était toujours là. Je vous laisse deviner ? Il n’y était plus ! J’ai tenté de me rassurer : « il est dans l’escalier, il va arriver ». Mais au bout de vingt minutes, toujours personne. Le ciel s’est peu à peu assombri, les gens sont rentrés dans leurs chaumières et aucune nouvelle de Mac ! Ce goujat m’a laissée en plan avec un dîner végétarien ! « Mettons les compteurs à zéro Mady », m’avait-il dit avec sa voix pleine de bons sentiments. Il s’est encore bien moqué de moi ! Mais je ne me suis pas laissé abattre. Non, non, la Madison sûre d’elle est toujours là quelque part. J’ai débouché la bouteille de vin rouge et me la suis enfilée jusqu’à la dernière goutte devant Broadchurch4. Il était atrocement dégueulasse d’ailleurs. Le vendeur va entendre parler de moi demain matin. Inutile de rester là à ressasser, ce Mac n’en vaut pas la peine. Je vais sortir faire un tour et balancer quelques coups de poing dans un arbre. Faute d’avoir trinqué avec lui, c’est la nature qui trinquera. 
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